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			Aux historiens Jacques Bernard et Philippe Ariès

			en souvenir des nombreux entretiens

			que nous avons eus ensemble, en Arcachon,

			sur les évolutions de la ville.

			 

			 

			Arcachon, station balnéaire, port de pêche,

			décor de théâtre et cœur de Bassin.

			Arcachon illustre la volonté des hommes de bâtir,

			de transformer le paysage et la vie des hommes.

			Ni agricole, ni industriel,

			l’avenir d’Arcachon sera touristique.

			Rodolphe Martinez : « Du côté du Bassin »,

			 éditions Mollat, 2009

			 

			 

			Avant-propos

			 

			Rien n’est instantané en histoire. La naissance d’Arcachon n’échappe pas à la lenteur – près de trente ans -, le long temps d’une gestation.

			La ville est née en 1857 de la géographie et du romantisme. Quand elle émerge des sables, la mer n’effraie plus. Au XVIe siècle, un ermite ne voyait que la prière pour calmer des flots ; au XIXe les jours terribles du « grand malheur » incitent quelques notables à trouver une solution aux trop fréquents naufrages. La recherche de la nature, la contemplation des paysages, surtout marins, qu’on trouve dans la littérature, touchent, comme toute mode nouvelle, essentiellement des aristocrates et des bourgeois qui sont souvent des gens de la ville. Toutes les modes sont à l’origine de véritables engouements. Et les médecins vantent les bains de mer. L’histoire d’Arcachon devient une épopée romantique. Pétuaud-Létang l’écrit dans la préface de son livre « Arcachon, histoire et renouveau » : une épopée parce tout va très vite dès qu’Arcachon a été séparée de La Teste ; elle est romantique parce que les bâtisseurs tournent le dos aux formes « classiques » de constructions de villas, que l’on appelle encore à l’époque des chalets. Tous les types de construction sont représentés : le lieu n’est-il pas exotique ? La colonisation, les exemples américains, les guerres d’Extrême Orient, l’ouverture au monde en un mot, ouvrent les yeux à des modèles dont on s’entiche. L’urbanisme lui-même, fait de quartiers juxtaposés, tourne le dos aux traditions courantes de l’urbanisme classique ordonné autour d’un centre fort.

			Née de la présence de l’eau et d’un rêve de mode, construite sur un souci de santé et de repos, poussée rapidement sur le sable des dunes, développée sur des envies de plaisirs, gagnée par le souci des vacances, rattrapée par trois guerres qui l’ont fortement marquée, Arcachon – ville parc – s’est un temps endormie pour être réveillée par le bouquet d’un « Cœur de Ville » qui lui redonne comme un air d’Offenbach, image qui ne l’a jamais totalement quittée. Elle se développe au rythme des longues ondulations du temps soumis aux souffles variables de la mode et de la politique qui les font pareilles aux ondulations de la houle.

			 

			 

			1. 
De la lande à la ville

			 

			 

			Une « Île » dans la lande

			 

			Le Bassin d’Arcachon s’inscrit tout à l’ouest du plateau landais qui s’incline jusqu’au bourrelet – 4 à 8 kilomètres de dunes de sable – qui le sépare de l’Océan. C’est là, contre les dunes océanes, à quelques mètres à peine au-dessus du niveau des hautes mers, près des passes qui coupent le cordon de dunes, qu’est installée la ville de La Teste. Quoiqu’en disent maints voyageurs, ce lieu ne fut jamais un désert. Les abords du village gardent tous les aspects d’une lande agricole et pastorale tandis qu’au-delà coexistent une forêt « usagère » sur les dunes les plus anciennes et quelques bois privés en attendant la loi sur les plantations, en 1857 l’année même de la naissance d’Arcachon. Les dunes ont posé quelques problèmes à la fin du XVIIIe siècle en menaçant de recouvrir les jardins. Le Boulenger, ingénieur en chef en mission le long des dunes parle des semis de La Teste comme « des enfants chéris de Monsieur Brémontier que le département de la Gironde, distributeur des fonds, a toujours traités en aînés des plus favorisés »

			Le Bassin vit en marge de lande, isolat séparé des régions environnantes, sans routes hors le chemin des « bougès » par où les poissonniers vont vendre leur poisson à la « clie » (ou marché aux poissons) de Bordeaux : un long chemin sans pont où l’on ne franchit l’Eyre que par un bac. Le Bassin a longtemps gardé cette image de région isolée que soulignent tous les visiteurs, souvent des botanistes. La lande l’enserre de son désert de steppes, brûlant l’été, marécageux l’hiver, terres à pâture aux limites paroissiales incertaines. Le Bassin d’Arcachon a les caractères des îles : même enfermement pour les habitants, même attraction du rivage pour les étrangers, même jalousie gardienne des comportements et des techniques pour les uns, même désir d’avantages anciens devenus privilèges, même amour-détestation des nouveaux venus : un monde hors du monde – comme une île.

			 

			 

			Un botaniste dans la lande

			Nous étions dans l’intention d’aller à La Teste de Buch pour y trouver le Heracium eriophorum et surtout pour y voir les travaux de M. Brémontier sur la fixation des dunes. Ayant pris des informations sur la manière de faire ce voyage, nous avons su qu’il fallait y aller à cheval la nuit ; nous avons pris notre parti et aujourd’hui à trois heures nous sommes partis avec 4 ou 5 poissonniers montés sur de bons chevaux.

			Nous avons traversé le village de Pescat situé à une petite lieue de la ville. De là nous avons traversé les grandes landes sans rencontrer aucun village jusqu’à La Teste ; nous avons trouvé 2 ou 3 métairies éparses au milieu de ces immenses déserts coupés de landes et de forêts de sapins (en réalité des pins) [Notre botaniste est arrivé à La Teste à 4 heures du matin après avoir déjeuné à l’auberge des Argenteyres.]

			Augustin Pyramus de Candolle : Voyage de Tarbes (1807) Journal et lettres de Fanny transcrits, annotés et présentés par M. Alain Bourneton. Éditions Loubatières, Toulouse, 1999

			 

			 

			D’eau et de sable

			 

			Si Augustin Pyramus de Candolle ne voit pas les villages qui bordent le Bassin, c’est que le chemin des « bougès » passe au sud des villages agglutinés près du rivage. Enclave dans la lande, Le Bassin est un véritable petit oasis. De sable, bien sûr, mais fertilisé au cours des temps par le fumier laissé dans leurs parcs de passage par les troupeaux itinérants de moutons et celui des vaches et chevaux divagants, mais aussi par l’utilisation de varech que laisse la marée à l’estran. On y cultive du blé, du méteil, des millets, grâce à des techniques de culture en billons et d’aménagements des terres, et de la vigne. Bien que manifestement landais, le Bassin, n’est pas, n’a jamais été une terre abandonnée. Le nombre de moulins souligne l’importance céréalière des cultures mais l’originalité, la chance de la région, réside dans la présence du Bassin que Le Masson du Parc définit comme « un lac d’eau salé des plus grands et presque le seul qui se trouve sur la côte du ponant… un des plus poissonneux que l’on puisse voir ». La région fait figure de pays relativement riche au milieu de l’immensité landaise. La Teste, aux débuts du XIXe siècle, est un village de climat tempéré à l’abri de la mer, doublé d’un port de pêche fréquenté par les chasse-marées bretons et quelques navires anglais. La présence de pierres de lest en témoigne. Le port se trouve à quelque quatre kilomètres à l’est des passes, en arrière du cordon de dunes atlantiques, dans une échancrure de la côte. Les gros navires affourchent dans le Teychan au niveau du Moueng. Les embarcations indigènes : barques pour le « peugue », – pêche d’hiver à l’océan –, et « tilloles » ou pinasses – pour la pêche d’été au Bassin – se rangent le long du chenal dit Canelette. Les habitations, légèrement en retrait du port, sont « sous » la dune, à l’abri du vent mais sous la menace des sables. N’ont-ils pas envahi quelques jardins ? Le village de la Teste est le noyau d’un territoire immense, si vaste qu’il est devenu entre 1837 et 1848 terrain d’expérience sur près de 13 000 hectares, du côté de la plaine, au sud et à l’est, vers Cazaux et Gujan, sur les terres de la « Compagnie industrielle et agricole d’Arcachon ». Le bourg est toujours cette « ville de sable où les pas de chevaux ne s’entendent pas », et « de fossés pleins d’eau dont les lignes sinueuses circulent entre des maisons basses, souvent en bois, et qui sont dispersées en tous sens comme si un puissant semeur les eût jetées à la volée » qu’a décrit Pierre Euryale Cazeaux, dans l’Opinion Nationale des 12 mars et 2 mai 1868 (11 ans encore après la « naissance » d’Arcachon). Il la connaît bien puisqu’il y réside, étant chargé de régler la faillite de la Compagnie industrielle et agricole. À part quelques maisons de maîtres, bâties en pierres de lest, il n’y a pratiquement que des maisons basses, construites en garluche, la « pierre de fer », cet alios durci des maisons landaises, en torchis ou en bois, « cul au vent », sans ouverture du côté de l’ouest, qui est le côté de la pluie. On l’y passe au goudron pour protéger les murs. Le bourg de La Teste ne tient pas de la ville et ne dispose pas de plage. Le littoral est tout encombré de son port : un genre de vie très campagnard et une population trop réduite pour aider aux changements espérés par les physiocrates et les Saint Simoniens à partir de 1837, puis, un peu plus tard, par les gens de la ville venus par le train à La Teste, conduits en barques et débarqués aux bras des batelières pour traverser la Canelette afin de se rendre à Eyrac, où sont les bains. Le chemin de fer (parvenu à La Teste en 1841 mais déjà en faillite en 1848), a fait connaître la plage aux Bordelais que les bateaux à vapeurs de la Garonne conduisaient plus souvent à Royan.

			 

			 

			Pêches dans le Bassin, au XVIIIe siècle

			« Les pesches que l’on fait dans le Bassin commençant à Pasques et finissant à la Saint Michel, pendant l’hyver elles cessent toutes parce que les poissons s’en retirent. On y continue seulement la pesche des huîtres à la drague et à la main ainsy que celle des autres espèces de coquillages… Quand ces pinasses sortent à la grande mer ou qu’elles vont à la grande côte, elles ont quatre ou cinq hommes d’équipages mais pour faire les pêches dans le Bassin elles n’en ont ordinairement que deux à trois seulement.

			L’usage de ces sortes de bateaux était deffendu par la déclaration du Roy du 23 avril 1726 mais il a été toléré par un arrest du Conseil du 11 janvier 1727 avec deffenses néanmoins de s’en servir pour la pesche en pleine mer et à la grande côte.

			Bernard Larrieu, Anne-Marie Cocula, Jacques Bernard, Charles Daney, Yan Laborie : Pêches et Pêcheurs du domaine maritime aquitain au XVIIIe siècle. François Le Masson du Parc : Procès verbaux aux visites faites par ordre du Roy concernant la pêche en mer - Inspection de 1727 sur les côtes de France. Éditions de l’Entre-deux-Mers, 2004.

			 

			 

			Le secteur dunaire de La Teste - sa part océane - n’est pas habité au XVIIIe siècle. Les sables, le vent, les tempêtes, tout y est à craindre. Mais les dunes littorales, au-delà de la forêt usagère de la petite montagne d’Arcachon, viennent d’être boisées. Tout juste y voit-on – depuis la mer – la chapelle d’Arcachon apparaissant au-dessus des arbres de la « vallée ».

			Arcachon est bâtie en prolongement de La Teste sur cette partie dunaire de la terre testerine que les habitants ont boisée ou gardent telle : un secteur à proximité de la mer menaçante et mugissante. Quelques années plus tard, le jeune Pesquidoux, pensionnaire, entend l’Océan depuis son dortoir de Saint Elme, les jours de tempête. Il n’y a pas eu, pendant longtemps, de population permanente sur ces terres. 

			 

			 

			Un ermite sur la plage

			 

			Il y avait pourtant en ces lieux un ermitage rendu célèbre par la présence de Thomas Illyricus.

			C’est à l’époque de Luther : ce moine franciscain, critique de son temps mais demeurant au sein de l’église, fut envoyé par son évêque, frère du Captal de Buch, au « repos » en un lieu désert de La Teste

			Nous savons peu de choses de lui, encore moins de son séjour à Arcachon et de sa découverte d’une statue de Vierge à l’Enfant sur la plage du Bernet. Le légendaire veut que ce soit un jour de tempête, après une prière destinée à la sauvegarde de bateaux entrevus au large, alors que la statue d’albâtre a séjourné quelque temps dans l’eau et que l’enfant Jésus y a perdu sa tête remplacée depuis par une tête en bois. Ce que nous savons de plus sûr, nous le tenons de Florimond de Raemond et d’une lettre du moine à ses étudiants de Toulouse. Il n’en reste pas moins qu’une chapelle, édifiée à l’endroit où a été trouvée la statue, fut pendant plus de quatre siècles l’objet de pèlerinages des pêcheurs. La chapelle a affronté les tempêtes et souffert des sables – deux raisons suffisantes pour qu’il n’y ait pas eu auprès d’elle d’autre établissement permanent qu’un ermitage. Ensablée près de la plage en 1722, la chapelle a été reconstruite en balcon sur la dune au bout d’une allée de chêne afin d’être tout de même vue depuis la mer, condition essentielle pour un bâtiment vénéré des pêcheurs.

			On a voulu faire de cette chapelle l’origine d’Arcachon. Bien qu’elle soit devenue le cœur d’une paroisse créée en 1854, la chapelle n’est pour rien dans la naissance d’Arcachon : tout juste un amer que la ville finit par entourer de ses villas. Mais qu’aurait pensé Thomas Illyricus d’une ville en ce lieu ?

			 

			 

			Le bonheur d’un ermite

			Peut-être que, frappé de la nouveauté de ce point de vue, l’un de vous me dira : « Frère Thomas, pourquoi t’es-tu donc consacré à la solitude ? Pourquoi ces bois retirés te plaisent-ils ? »

			Je lui réponds : « Une ville est pour moi une prison, la solitude un paradis. Je trouve d’ailleurs tant de difficultés partout où je suis qu’en face de ce lieu inhospitalier lui-même, je suis contraint de crier bien haut par écrit et en public. »

			À peine m’a-t-on concédé un coin de terre déserte. C’en est assez cependant pour que je sois joyeux. C’est pour moi la terre du Seigneur et sa plénitude.

			Lettre du 26 août 1519 de Thomas Illyricus aux étudiants toulousains. Bibliothèque de Toulouse

			 

			 

			La conquête du rivage

			 

			Lorsqu’en 1812 paraît la traduction française par Rouxel du livre anglais de Buchan, « Observations pratiques sur les bains de mer et les bains chauds », que l’on considère être à l’origine des bains, la littérature romantique découvre les paysages de montagne et de mer. Boulogne est la seule ville française à disposer alors d’un établissement balnéaire. Cet exemple est bientôt suivi de beaucoup d’autres parmi lesquels, à l’Aiguillon – quartier le plus occidental de La Teste –, l’hôtel Legallais dont parle un manuscrit de 1823. Depuis quelque temps, déjà, les Bordelais se rendent chaque été au bord de l’eau, dès qu’il y a un hôtel et un moyen de s’y rendre. Par goût du voyage et du dépaysement qui gagne les classes aisées, par volonté de voir la mer. Par goût romantique.

			Arcachon ne s’est construite ni autour d’une forteresse (fonction militaire), ni autour d’un marché (fonction économique), ni autour d‘une église (fonction religieuse), ni – surtout – autour du pouvoir (fonction politique). Nous n’y trouvons rien de tout cela. Arcachon appartient à une génération de villes ouvertes où le centre n’est nulle part. Cela aurait pu être un petit port, un hameau comme d’autres stations balnéaires. Ici, rien, si ce n’est la gare ouverte en 1857, le casino et le Grand hôtel – ces centres, justement, qui vont être animés par une population toute nouvelle. Nous n’y trouvons aucun plan préconçu, rien que des villas qui s’alignent tout au long du littoral, au gré des ventes de terrains, en commençant par l’est (l’hôtel Legallais) jusqu’au-delà de la Chapelle des Marins, à l’ouest. Si les constructions s’installent sur le littoral, c’est que la mer ne fait vraiment plus peur aux bourgeois de la Ville. Deux mondes vont rapidement s’affronter dans leurs différences culturelles, sociales, linguistiques. Les habitants de La Teste n’ont que faire des volontés bordelaises qui leur sont d’autant plus étrangères qu’ils n’y voient que des activités de loisirs. Le marin qui est sur l’eau à longueur de journées, le résinier qui chemine entre les pins sur les sentiers brûlants de sable, ne comprennent pas que des étrangers viennent près de l’eau par plaisir ou qu’ils trouvent quelque intérêt à des promenades forestières en voiture à sable. Ce romantisme leur est étranger. Ils ne peuvent imaginer la vie d’une station balnéaire ni même les désirs des nouveaux venus, sauf s’il s’agit de soins car le livre de Buchan est suivi de nombreux ouvrages de médecine. Ils parlent peu de phtisie (la tuberculose) mais de scrofules, de maladies de la tête, des yeux, de la carie des os, de rachitisme, convulsions, épilepsie… On y envoie des personnes – et surtout des enfants –qui ont une « petite mine ». Les médecins comptent beaucoup sur le bon air « balsamique et marin » et surtout le repos.

			Il est de bon ton de quitter la ville l’été pour retrouver… la ville. Jean-Didier Urbain signale que nous passons alors de la mer de tous les dangers au plaisir balnéaire, du rêve littoral à la société de plage – une société urbaine avec ses jeux et ses fêtes, son confort et ses habitudes, où le spectacle de la plage l’emporte sur son utilisation : romantismes désenchantés de voyageurs sans rivages, sites recherchés, calmes et orages. La ville d’Arcachon s’est organisée sur des données urbaines qui sont étrangères à la majorité des habitants de La Teste. C’est de la confrontation de ces deux genres de vie très différents que naît la rupture. Arcachon aurait pu n’être que le quartier balnéaire d’une ville en place si les habitants de La Teste avaient tant soit peu accepté et suivi l’installation et les volontés des « estrangeys ». Mais elle ne l’a pas voulu. La raison invoquée est financière : le vieux village, tout important qu’il soit, ne peut payer ni les trottoirs, ni les services que réclament les villes sur un espace encore sans chemins : l’ouest n’a pas de route et le pèlerinage à la Chapelle des Marins se fait par mer. La raison sociale est pourtant la plus importante : quelques rares Testerins seulement, des notables et des investisseurs, suivent l’évolution nouvelle en vendant des lots de forêt aux visiteurs.

			 

			 

			De l’intérêt des bains de mer sur les côtes sableuses

			Les bains d’eau de mer sont peu connus et peu employés en France. Exerçant la médecine dans une des villes de l’Empire où l’on peut le plus facilement se procurer cette ressource (Montpellier), j’ai dû provoquer sur cet objet important l’attention des médecins.

			En effet, nul endroit sur les côtes de France n’est plus convenable pour prendre les bains d’eau de mer que Boulogne ; une côte très plate, sablonneuse, où l’eau n’est qu’à une petite profondeur et a roulé sur une grande étendue de sables échauffés par les rayons solaires, se trouve, pendant l’été, à un degré de température plus élevé que dans les endroits où la mer a plus de profondeur et où le rivage est couvert de cailloux et de graviers.

			Avis du traducteur (Rouxel) du livre anglais de A.P. Buchan : Observations pratiques sur les bains d’eau de mer et les bains chauds, paru en Français chez Gabon, libraire, place de l’École de Médecine n° 9 et chez Mequignon, rue de l’École de Médecine, à Paris, 1812

			 

			 

			Entre « usages » et modernité

			 

			Les premières villas sont bâties sur le littoral, dans la Petite montagne d’Arcachon sur la bande de terrain qui s’étire en bord de mer en avant d’une première légère dune, ancien cordon littoral, entre l’Aiguillon et le Chapelle des Marins. L’ouest, face aux vents et aux sables, est un terrain privé, formé de blocs forestiers appartenant à des testerins ou à leurs héritiers, époux de filles de La Teste. La Petite montagne est usagère comme la Grande, grevée des droits d’usage (à fruits : bois et résine), régie par l’interdiction d’enclore et le droit à la libre circulation entre la mer et la forêt. Ce statut aurait dû, en principe, empêcher toute construction et toute clôture. Robert Aufan, qui a étudié la forêt usagère et les premières constructions littorales souligne avec force ce manquement aux usages ancestraux. Il est vrai que les usagers s’intéressent moins à la Petite montagne, celle qui borde la mer, qu’à la Grande. Ils ont regardé construire des villas contre la mise en place de treize passages assurant la libre circulation de la mer à la dune, et s’établir un cantonnement de principe, laissant bâtir les constructions et permettant de clore, mais seulement après autorisation officielle, le long du chemin vicinal (le futur boulevard de la plage). L’individualisme des nouveaux propriétaires se satisfait des solutions apportées, ce qui les conduit à individualiser les villas toutes différentes les unes des autres et à garder des arbres et des jardins autour d’elles : deux caractères qui compteront toujours dans les originalités arcachonnaises.

			Le premier Arcachon est simplement un quartier linéaire, égrené sur le littoral et pied dans l’eau. Les artisans, les commerçants se sont installés à l’arrière, dans ce qu’on a nommé « la vallée », sur une ligne bien parallèle à la première. Robert Aufan souligne qu’entre 1845 – date de la prolongation de la route jusqu’à l’embarcadère d’Eyrac – et 1848, – date de la prolongation de ladite route jusqu’à la Chapelle –, les deux tiers des 63 maisons édifiées au bord de l’eau l’ont été par des Testerins sur des terrains serrés les uns contre les autres sans autre accès que la mer. La géographie a ses villages-rues, voici le hameau-rivage insuffisant pour faire une ville, mais assez consistant pour se présenter comme une extension importante de La Teste.

			 

			En 1852 il y a déjà près de 200 villas en lien direct avec la mer ; à l’arrière la ville nouvelle se prépare dans les dunes alors même que l’apport de matériaux ne se fait que par eau : treize chemins sont garantis à droit de passage pour amener par mer les matériaux sur place. Des droits de passage – en principe limités à quelques personnes – demeurent de cette époque tout le long du boulevard de la plage, ouvrant sur la mer ou entre certaines rues : passages de terre, généralement étroits, aujourd’hui presque toujours fermés. Cette multiplication de servitudes est l’héritage d’une occupation de type rural ne disposant pas d’assez de chemins. Si les passages sont souvent refermés par les propriétaires des terrains du bord de l’eau, ce n’est pas parce qu’on n’en a plus l’usage, mais parce que les propriétaires de première ligne n’aiment pas voir passer les gens près de chez eux, sur leurs terres asservies. Ce sont là les témoignages de cette volonté d’isolement qui se renouvelle à chaque nouvel achat immobilier et qui contribue à faire du premier Arcachon une barrière sur la mer, comme s’il s’agissait de clôturer le Bassin. Arcachon est l’exemple même d’habitations bâties à l’unité en dehors des usages et sans concertation. Cette absence d’urbanisme explique les réaménagements permanents de routes, de monuments, de places… Il a fallu attendre 1877 pour dégager la place Thiers sur les débris de deux maisons. La ville s’étoffe : le rivage appartient aux villas, aux bains et au Grand Hôtel ; l’arrière aux commerces et aux artisans.

			Parmi les premiers occupants d’un littoral toujours testerin – nous trouvons Lamarque de Plaisance qui n’est alors que maire de Cocumont. Il connaît le Bassin, son grand père ayant fait l’achat, dès 1842, du terrain de bord de mer où il a une villa –. Ce personnage dont l’action reste capitale pour la création d’Arcachon est le neveu d’un député orléaniste connu d’Haussmann, alors sous-préfet de Nérac. Lequel, devenu préfet de la Gironde, a nommé Lamarque maire de La Teste en 1847. Ont-ils prévu, l’un et l’autre, le développement de la station, avec ou sans l’incorporation du noyau testerin original ? Rien ne l’indique mais la démission de Lamarque de la mairie de La Teste en 1857 et sa nomination – par le successeur d’Haussmann –comme maire d’Arcachon, sonne comme une récompense pour l’édile qui passe d’une mairie à l’autre. Le balnéaire est « dans l’air » : les hôtels (Legallais, Gailhard, Tindel…), l’arrivée du train à La Teste en 1841, le transport des baigneurs et baigneuses par les batelières testerines pour la traversée de la Canelette, seul chemin d’accès avant l’ouverture d’une route – qui n’a lieu qu’en 1828 –, la multiplication des villas, et les projets portés par les frères Pereire, tout l’indique. La spéculation s’en mêle. Ce frémissement de modernité – sensible sur toutes les côtes de France –, trouve son apogée, ici, dans la partition de la Teste et la naissance d’Arcachon. Des premières heures du balnéaire testerin jusqu’à la naissance d’Arcachon, il se passe le temps d’une génération. Arcachon n’est pas née d’un coup de baguette mais de trente années de constructions, de discussions, de désenclavements.

			 

			 

			Arcachon en 1861

			La ville d’Arcachon date de quelques années. Sorte de singulier fruit, poussé sur les bords du chemin de fer et dont les développements très rapides son dus aux deux puissances que l’on nomme la spéculation et la réclame… Finalement ce désert de sable où ne poussent que des pins et des arbustes devint une Californie. Le terrain se vendait cinq centimes le mètre, il se vend dix francs ; le prix montera sans doute davantage quand la beauté primitive aura encore plus disparu.

			Le journal d’Arcachon, fondé pour répandre au loin la renommée de la ville naissante, est une des choses instructives que j’ai lues. Ce sont les annales d’une cité moderne. On la voit naître jour par jour. Elle naît par les cafés, par les auberges, par les trains de plaisirs. Le mirliton réalise les anciens prodiges de la lyre, les maisons poussent comme des légumes. Mais hélas ! dans ce sable, les légumes ne poussent pas comme des maisons… Chacun fait effort et prouve qu’Arcachon est le lieu le plus plaisant, le plus salubre, le plus moral de la terre. Chacun en est convaincu et chacun a raison. C’est vraiment une agréable et honnête baignoire ; les enfants s’y portent bien, les parents y sont sages

			Louis Veuillot : Historiettes et fantaisies – Petits voyages, éditions Émile Colin, 1862

			 

			 

			Une nouvelle commune

			 

			Les villas construites près de l’eau sont les parties visibles des rêves bordelais. Bâtir est une chose, trouver en ces lieux le confort auquel on aspire en est une autre, surtout lorsque l’on vient de la ville, et si l’on appartient à la haute bourgeoisie bordelaise. La Teste ne peut participer à la mise en place de goûts aussi dispendieux. De là naissent quelques velléités déjà anciennes de sécession favorisées par une géographie qui place les plus belles des plages sableuses et les chenaux toujours pleins d’eau à l’ouest de la commune de La Teste, le long, justement, de la « petite forêt usagère ».

			 

			Créer une commune en empiétant sur une commune mère n’est pas rare mais le conseil municipal testerin est divisé sur l’avenir de ce quartier excentrique. Les nouveaux venus réclament de plus en plus fortement la séparation d’avec La Teste qui traîne à prendre en compte leurs demandes de plus en plus pressantes d’aménagements préparés de longue date. Elle doit pourtant se résigner à voir naître la paroisse d’Arcachon en 1854 et, en 1856, accepter de signer l’autorisation du « rachat des droits d’usage » sans lequel il n’y a pas de clôtures possibles, ces droits obligeant les propriétaires à laisser circuler librement chez eux résiniers et troupeaux et les « usagers », habitants de La Teste et Gujan, disposer des droits à fruits (bois de construction et résine) et bris (branches mortes) qui ont été accordés aux communes de Gujan et de La Teste par la « baillette » de 1468 émanant du Captal de Buch. Ce n’est qu’après ce rachat qu’on a pu mettre en place une commission dirigée par le général de Tartas chargée de délimiter les conditions de la séparation du territoire testerin en deux communes : La Teste et Arcachon.

			L’accord est alors rapidement conclu, malgré la persistance des oppositions testerines. La ville d’Arcachon est créée sur 756 hectares à l’intérieur d’un quadrilatère formé de trois côtés maritimes mais dont le quatrième, tracé à la diable à travers les dunes, est parfaitement rectiligne. C’est qu’à cette époque, le Bassin seul présente quelque intérêt immobilier et par là même le littoral où se sont installées les premières villas dites toujours « chalets ». Le décret, signé par Pierre-jacques Abbatucci, Garde des Sceaux de l’Empereur, intervint le 2 mai 1857.

			Dès lors, tout va très vite : Lamarque de Plaisance passe de La Teste à Arcachon, le train arrive dans la nouvelle ville en juillet, la mairie est construite en 1858 et les principaux services suivent, en particulier l’octroi qui finance en partie les travaux. Les principales rues sont ouvertes dès 1861. En 1867 une cinquantaine de kilomètres d’avenues et de rues sont en place et le balnéaire qui n’eut pour premiers supports que des hôtels campagnards et un accueil familial est équipé de palaces dont le Grand Hôtel en bord de mer, suivi quelques années plus tard, des Hôtels « Regina » et « de la Forêt et d’Angleterre » en Ville d’Hiver. En moins de vingt ans Arcachon passe à la vitesse supérieure.

			D’habitude, le premier souci urbanistique est de construire des rues. Ici, les villas du littoral naissent avant les routes. Elles n’en ont pas eu besoin tout de suite : leur premier chemin, c’est la mer, par où viennent les hommes et les matériaux. C’est la première originalité d’un urbanisme arcachonnais qui pense à défendre ses maisons par des perrés avant de chercher des communications avec l’intérieur de ce qu’il convient d’appeler la péninsule arcachonnaise.

			 

			 

			Sur les origines d’Arcachon :

			 

			LIRE

			• Aufan (Robert) La naissance d’Arcachon, 1823-1857. De la forêt à la ville, Regards sur les pays de Buch, Société Historique, 1994.

			• Clémens (Jacques) : Souvenirs d’Arcachon 1857, Alan Sutton, 2007

			• Corbin (Alain) : Le territoire du vide, Champs Flammarion 2005

			• Dejean (Oscar) : Guide du voyageur à La Teste et aux alentours du Bassin d’Arcachon, Chaumas-Gayet, Bordeaux, 1845

			• Gabory (de) Guide d’Arcachon, Mme Delamare, Arcachon, 1866

			• Montigaud (F.) Arcachon, statistique générale et notes historiques, 1857, seconde édition Imprimerie Gounouilhou, Bordeaux, 1905

			• Rebsomen (André) : Notre Dame d’Arcachon, Delmas, Bordeaux, 1937

			 

			VOIR

			Côte sableuse : Dune du Pilat et ses environs, passes du Bassin : un tracé toujours mouvant, hier comme aujourd’hui

			Marais : Prendre la piste cyclable par La Teste, Gujan, Le Teich : un rivage stable de marais salants couverts par les marées de coefficient supérieur à 90, lignes de tamaris marquant les limites du rivage à l’époque historique, ports de Gujan, parc ornithologique du Teich créé sur les lieux d’anciens réservoirs à poissons.

			Chapelle des marins : rebâtie en garluche (alios dur) sur la dune en 1722. Voir la Vierge trouvée en 1519, la peinture de plafond à l’entrée (Thomas Illyricus dans la tempête) et les ex-votos (peintures, maquettes, tonnelet de 1842 ayant permis à un marin de La Teste de surnager)

			 

			 

			2. 
1857-1871 : 
la ville impériale.

			 

			 

			La ville s’étoffe : la ville d’été

			 

			De 1860 à 1870, la ville s’étoffe : le rivage aux villas, aux bains et au grand Hôtel, construit en 1866 ; l’arrière, dans ce qu’on nomme alors « la vallée », aux commerces et aux artisans. Arcachon n’est plus seulement une ville de première ligne, d’où l’on contemple le Bassin. Pourtant, si le slogan « pieds dans l’eau » n’a pas encore fait fortune, l’emplacement sur le rivage est de premier choix. « Ce n’est pas la mer mais c’est un grand lac avec l’odeur de la mer et quelque chose de son profond gémissement » (Louis Veuilot). Il faut défendre les villas contre la marée et les tempêtes, et c’est le préfet qui donne l’autorisation de construire barrières et perrés. Presque tout le littoral est occupé dès 1857 mais il reste encore en arrière, dans « la vallée », des espaces en contrebas entre la mer et la dune.

			L’urbanisme intervient un peu plus tard dans les dunes avec l’apparition du chemin de fer (qui traverse la « règue blanque » ou « dune blanche » en tranchée). La gare s’élève au point de rencontre des terrains de Deganne et de ceux de la ville d’Hiver, achats conjugués des Pereire et de la compagnie du Midi. C’est avec eux qu’Arcachon prend définitivement l’aspect d’une ville.

			 

			 

			Les frères Pereire

			 

			Quand les frères Pereire s’installent à Arcachon (Émile, l’homme d’affaires – 1800-1875 – et Isaac, le rédacteur-1806-1880) ils ont une œuvre considérable derrière eux. Ce sont avant tout des financiers. Ils ne se contentent pas de prêter de l’argent, ils sont directement impliqués dans la banque (Crédit mobilier, Société immobilière), les chemins de fer (Paris-Saint-Germain en 1835, Compagnie du Midi en 1852), l’immobilier (Plaine Monceau, Quartier Pereire), dans le tourisme (Hôtel du Louvre en 1844, Grand Hôtel en 1860, Amélie les bains en 1863), les transports… Ils ont fondé la Compagnie Générale maritime en 1855, plus de cinq ans avant de venir à Arcachon et ce n’est pas impunément qu’il y avait dans leur chalet un banc en arbousier (l’arbre fétiche des Pereire) représentant une locomotive et un transatlantique s’affrontant sur le dossier de bois. Nous serions presque tentés de dire qu’ils ne sont venus à Arcachon qu’en fin de carrière si nous ne les savions encore extrêmement actifs à ce moment-là. C’est qu’Émile a 62 ans et Isaac 56 quand ils font construire le chalet Pereire. Ils ont déjà tout un quartier parisien à leur actif. La Ville d’Hiver n’est ni leur coup d’essai, ni leur coup de maître. Elle est peu de choses par rapport à tout ce qu’ils ont déjà fait, mais c’est une synthèse de tous leurs projets. Ils l’ont imaginée avant même la séparation des communes d’Arcachon et de La Teste, ce qui prouve qu’ils entrevoyaient le devenir de la ville nouvelle. Ils ont chargé Deganne de prolonger le chemin de fer Bordeaux-La Teste jusqu’à Arcachon, ont développé la publicité concernant le balnéaire arcachonnais, se sont adaptés au terrain sur environ 110 ha de dunes. Ils ont imaginé une ville-parc, opération à la mode à l’époque…

			Que doit-on mettre en place en premier : le train dans la ville ou les constructions de la Ville d’Hiver ? Dans l’esprit des frères Pereire, chemin de fer et constructions doivent marcher de pair : le train pour remplir la ville, la ville pour remplir les trains, avec, comme références la spéculation et la réclame pressenties par Louis Veuillot. Ils n’ont pas pris toutes les constructions en charge : une grande partie des terrains appartiennent à la compagnie du Midi. Le buffet de la gare, de courte existence, prend l’allure d’une pagode. Il est intéressant de souligner ces rapports direct du ferroviaire, de l’immobilier et de l’hôtellerie, courants aux débuts du chemin de fer.

			Nés à Bordeaux, ville étape des israélites d’origine portugaise, et par ailleurs important centre du saint-simonisme, Les frères Pereire se sont intéressés au Sud-ouest où ils ont acheté une terre à Marcheprime par tester un procédé d’irrigation enterré avant de se tourner vers le balnéaire. Ils ont touché à tout, même au vin (château Palmer), les magasins généraux, l’éclairage et le chauffage au gaz. Arcachon a bénéficié de cette boulimie d’affaires quelques années à peine avant que commencent leurs toutes premières difficultés.

			Autre originalité pour une station balnéaire : la Ville d’Hiver n’est pas en bord de mer. Les seules maisons de la Ville d’Hiver qui voient le Bassin sont celles qui sont construites en première ligne sur les hauteurs au-dessus de « la vallée ». Les autres sont disséminées dans les dunes, à l’abri du vent, dans l’enchevêtrement des chemins imposés par la topographie. Tout en commençant par construire le casino, la passerelle Saint Paul et la Vigie ou observatoire Sainte Cécile, trois décors de la ville nouvelle, les frères Pereire trouvent un prétexte pour des habitations originales dans les écrits des médecins : Pereyra, Corrigan, Lalesque, entre autres ; quelques villas aux coins des pièces arrondis et balcons ensoleillés sont dites « hygiéniques ». Les Pereire qui invoquent le souci médical, font venir jusqu’à Arcachon les médecins qui tiennent leurs congrès à Bordeaux. La Ville d’Hiver ne sera pourtant jamais un quartier réservé aux malades. Le casino, la passerelle Saint Paul, la vigie Sainte Cécile, n’ont rien à voir avec un souci thérapeutique : ces essais d’architecture métallique participent à l’aspect ludique de la Ville. Ils sont le témoignage, le présentoir d’un art du fer, tout nouveau en architecture. Le « chalet » des frères Pereire n’est pas en Ville d’Hiver, il est en bord de mer, bâti en 1862 dans un immense parc acheté en 1859, légèrement en retrait de la côte et perpendiculaire au rivage, probablement en raison des crises d’asthme d’Émile. Et les deux frères affinent leur sens aigu de la publicité à la lecture des médecins hygiénistes, multipliant les affiches balnéaires (Arcachon, son Bassin, sa forêt) dans les gares de leur réseau, qui sont de magnifiques supports publicitaires.	

			 

			 

			Adalbert Deganne

			 

			Adalbert Deganne est ingénieur et champenois (1817-1885). Il est né à Vertus, en Champagne, a suivi les travaux de la ligne Paris-Versailles, ouverte en 1839, et ceux du Bordeaux-La Teste, achevé en 1841. Nous le trouvons sur la liste des polytechniciens mais sans indication de promotion, ce qui permet à des historiens locaux de le sacrer chef des travaux. Quoi qu’il en soit il participe à de nombreux travaux ferroviaires avant d’épouser, en 1841, Nelly Robert, une « héritière », fille d’un officier de santé testerin, vite enrichie par les ventes de terrains qui ont précédé – et suivi – les constructions de « chalets » à proximité du Bassin, dans les bois de « Binette », près de la Chapelle des Marins où il ouvre l’avenue Sainte Marie en 1852, mais aussi en centre-ville, sur le rivage, où il fait édifier en 1853 un château inspiré de celui de Boursault, proche de sa ville natale, localité qu’il fréquente jusqu’à sa mort. Ce château de parade et de réceptions, jamais habité, est la pièce maîtresse du plan de Deganne et l’une des premières bâtisses élevées sur ses terres où les villas se multiplient ensuite, quand la construction du tronçon ferroviaire La Teste-Arcachon – qui lui est confiée par Pereire – aboutit entre leurs deux domaines en devenir : la Ville d’Hiver et la Ville d’Automne. Les rues sont prévues avant les lotissements dans chacun des deux nouveaux quartiers qui bénéficient de plans d’ensemble contrairement à ce qu’on appellera plus tard la ville d’été, qui a grandi sans plan d’urbanisme et doit être sans cesse revue et corrigée, surtout en ce qui concerne les voies de communication.

			 

			 

			Ville d’Hiver et Ville d’Automne

			 

			La Ville d’Hiver est construite pour une part par les Pereire et pour l’autre par la Compagnie du Midi (qui lui appartient). Il s’agit d’un lotissement de quelques 110 ha achetés entre 1952 et 1860. On a beaucoup parlé de l’architecture de la ville d’hiver. On devrait parler des architectures tant ces chalets, bientôt appelés villas, sont différents les uns des autres. Semés sur la dune, au milieu de jardins, ils doivent être – réglementairement – visibles de la rue selon le style des « villes nouvelles » du XIXe siècle comme à Maisons-Laffitte, « ville à la campagne » lotie à partir de 1838, ou au Vésinet. La Ville d’Hiver en diffère sur deux points : les Pereire jouent la carte de la phtisie (tuberculose) et leurs villas sont de grandes bâtisses offertes à louer ou acheter, vides ou meublées, avec ou sans domestiques, à une population argentée. Et la formule marche. Les toutes premières semblaient sortir de quelque « architecture de chemin de fer ». Elles sont modifiées au cours du temps par l’adjonction : l’une d’un escalier monumental et d’une tour, l’autre d’un habillement de bois ciselés et d’une véranda… Par la suite, les propriétaires font construire leurs villas selon leur fantaisie, inspirés par les évènements à la mode, types Louisiane, Maghreb ou oriental, comme pour les villas du littoral. C’est un quartier de résidences où pullulent très vite les locations et pensions de famille. Les commerces en restent bannis à l’exception d’une laiterie : toujours le souci thérapeutique ! Mais ce fut vrai aussi du bord de l’eau. Déjà, en 1823, c’est pour des raisons de santé qu’une mère a conduit chez Legallais sa fillette relevant de coqueluche. Le cas est prévu au livre de Buchan : « Lorsque la coqueluche est dégénérée en maladie chronique accompagnée de dépérissement du corps, et d’une exacerbation de fièvre chaque soir, on se guérit fréquemment en allant habiter les bords de la mer ; et lorsque le rhume a cessé, on peut recourir avec avantage aux bains ». C’est moins à la tuberculose qu’on pense d’abord qu’à un bien-être thérapeutique.

			La première originalité d’Arcachon, c’est ce sentiment de bien-être. La seconde, que les Pereire aient fait de la maladie un préalable à la Ville d’Hiver en sollicitant des conseils d’hygiène de la part des médecins. À l’époque où l’on s’installe pour le long temps : jusqu’à trois mois en se faisant suivre de malles de voyages impressionnantes, la « saison » a un sens précis et les Pereire comptent sur le tourisme médical et le casino pour développer également le « tourisme hivernal » qui eut toujours du mal à prendre à Arcachon. Émile Pereire y a toujours cru, lui qui déclare en 1866, à l’Assemblée générale de la Compagnie du Midi : « Nous avons terminé les diverses constructions propres à appeler les baigneurs pendant l’été et les malades pendant l’hiver ». La station en général et la Ville d’Hiver en particulier n’ont jamais été de simples « villes de cure ». Baigneurs et malades se retrouvent en un même lieu où la maladie est curieusement utilisée comme support publicitaire. La maladie n’inquiète pas – pas encore. On pense surtout au « bon air » d’Arcachon (marin et balsamique) qui, à défaut de toujours guérir (en particulier de la tuberculose) rassure et réconforte – le repos aidant – les malades anémiés en convalescence, ou simplement fatigués.

			La dune qui fixe la limite du parc Pereire au nord se poursuit jusqu’à l’Aiguillon par la dune Pontacq après un abaissement dont a profité le chemin de fer qui la traverse en tranchée. Deganne peut tracer de larges avenues sur terrain plat : l’une derrière la dune Pontacq jusqu’à l’Aiguillon, l’avenue Deganne, et l’avenue Nelly Deganne de son château (futur casino) au rond-point où se trouve aujourd’hui le monument aux morts de la guerre de 1914-1918, la dernière reliant la gare au château. Les lotissements de la ville d’automne sont organisés à proximité de ces trois avenues bientôt bordées de villas assez semblables à celles de la Ville d’Hiver, d’architectures aussi disparates que dans la ville des Pereire, à l’exception de grilles de fer forgé qui sont, elles, d’une unité certaine. Il est longtemps resté de la place dans le quartier de Deganne et c’est là qu’est construit le Collège Saint Elme. Si la Ville d’Hiver se remplit rapidement de « chalets » nouveaux, la Ville d’Automne met du temps à se construire. Les deux grands monuments de l’avenue Deganne, le collège Saint Elme et l’Institution Saint-Dominique ne seront construits respectivement qu’en 1893 et 1897. Le premier, ancienne École Centrale Maritime, qui a l’allure d’un collège anglais, s’élève à l’entrée de l’avenue, au niveau de l’église Saint Ferdinand, et l’autre, école privée féminine, se situe à l’autre bout de l’avenue. Tous deux sont bâtis sur des espaces encore libres à la fin du siècle. Seule, la vallée fourmille de constructions nouvelles placées selon un plan quadrillé, le long de rues étroites, à la manière des villes coloniales ou des cités de l’or américaines.

			 

			 

			Arcachon vu par Élisée Reclus

			Arcachon ressemble d’une manière étonnante à ces villes américaines qui s’installent en pleine forêt vierge et projettent leurs rues dans la solitude sans se préoccuper des obstacles. En se promenant sur le bord de la petite mer intérieure des Landes, ceux qui connaissent la Louisiane pourraient se croire transportés à Madisonville, à la Passe-Christiane ou à Pascagoula. De tous côtés on voit s’élever de nouvelles constructions, des chalets suisses, des manoirs gothiques, des pavillons mauresques et jusqu’à des pagodes hindoues et des temples chinois.

			Élisée Reclus, Revue des Deux Mondes, 15 novembre 1863

			 

			 

			Quel que soit le quartier, la ville est bâtie dans un parc sans qu’il y ait unité d’une villa à l’autre. À l’exception des magasins du côté gauche du boulevard de la plage et de ceux de la rue du Casino aux façades de pierre, peu de maisons donnent directement sur la rue. Encore faut-il savoir que les arrières des magasins donnent sur des jardins. Cette absence d’urbanisme explique les réaménagements permanents de routes, de monuments, de places… Il fallut attendre 1880 pour dégager la place Thiers.

			Pendant longtemps – au moins jusqu’en 1852 – le Bassin, seul, a compté. Les premiers occupants, adossés à la dune, n’imaginaient guère que la ville puisse s’étoffer. Elle s’est pourtant rapidement organisée en noyaux diversifiés : la ville d’en bas, ville d’été, doublée dans la « vallée », par la « ville » du commerce et les rues plus modestes d’artisans, la Ville d’Hiver dans les dunes situées derrière la chapelle, la ville d’automne sur les propriétés de Deganne et les « lointains » Abatilles et Moulleau au-delà du parc Pereire. Ne nous y trompons pas : si les habitations qui s’éparpillent le long des rues intérieures d’artisans ou d’arrières boutiques ont eu l’aspect de villes champignons de la ruée vers l’or, les villas des bords de l’eau ou des quartiers résidentiels se sont toujours enorgueillies d’être de grandes et belles bâtisses.

			Arcachon n’est pendant longtemps qu’un immense chantier Les visiteurs en souffrent parfois mais les édiles se pressent de rechercher les avantages : le gaz et l’eau au point que les villas d’Arcachon, de constructions récentes, sont plus confortables que les habitations des villes plus anciennes. Elles bénéficient des derniers progrès de l’habitat, jusqu’aux baignoires et aux chauffages par le sol ; les agences de « placement » fournissent le personnel de maison, et jusqu’au marin qui se loue avec son bateau. À leurs côtés, les services se pressent et s’installent dans des maisons légères, les artisans près de leurs ateliers, les commerçants au-dessus de leurs magasins. Dans cette ville où l’on passe le temps d’une saison, tout est à inventer, à créer, jusqu’à prévoir les désirs des « estrangeys » et les besoins des malades pour lesquels on désinfecte les pièces et brûle la literie… qu’il faut remplacer à chaque changement de locataire. Ce sont les mêmes commerçants qui brûlent les lits et en vendent. Toutes les idées sont bonnes à exploiter. Et tout cela coûte cher. Les discussions des édiles arcachonnais portent souvent sur des emprunts, qui les divisent.

			 

			 

			Le casino, clé du tourisme

			 

			La ville d’Arcachon n’est centrée ni sur une église, ni sur une halle, ni sur un château ; elle est centrée sur Le casino. Depuis qu’en 1761 la ville de Spa, en Belgique, en a construit un, nous en trouvons dans toutes les villes balnéaires et thermales. Non point de petits bâtiments circulaires comme était celui du Moueng sur la plage de l’Aiguillon où ne se trouvaient qu’une salle de bal, un café et un boudoir pour les dames, mais un casino où l’on joue, un temple du jeu et des loisirs capable d’attirer les dandys, les oisifs et les désenchantés.

			Le casino d’Arcachon est le point fort de l’urbanisme de la Ville d’Hiver. Il fut initié en 1863 par Régnauld, le neveu des Pereire, grand organisateur de la Ville d’Hiver. Il n’est pas au bord de la mer, ce qui est une originalité, mais bien en vue au-dessus de la ville, d’une architecture « mauresque » pour le moins surprenante alors que l’époque est celle des palaces et des grands magasins. Ce monument coloré, bariolé, criard, de fer et de stuc mêlés est étrangement moderne et attractif comme il sied à un établissement de plaisirs.

			Il se veut avant tout attractif pour le touriste. Dès qu’il est annoncé dans une lettre officielle des Pereire, en 1857, la presse locale biarrote s’enflamme : Biarritz « Se laisserait-elle distancer par des localités moins favorablement placées et qui pourraient lui enlever la riche et nombreuse clientèle d’étrangers qui font sa prospérité ». On y trouve une terrasse, des salons, des salles de lecture et de correspondance mais surtout des salles de jeux : de billard et de baccara alors fort à la mode.

			Prohibés en France depuis 1837, les jeux de hasard, qui sont l’activité essentielle des casinos, restent tolérés par l’administration. Et les casinos se multiplient. Ils gagnent leurs lettres de noblesse en 1900 lorsqu’ils sont mis au concours du Grand prix de Rome. Mais en 1900, la ville a racheté le casino mauresque et ouvert un second casino, en bord de la mer, dans le château Deganne : le casino de la plage, plus conforme aux situations des casinos de stations balnéaires.

			 

			 

			Le casino, élément du balnéaire

			Le casino est le centre de gravité de la vie mondaine. C’est un salon, sans le principe de clôture qui constitue les salons. Autour de lui, la vie de la station s’unifie. Comme aux temps anciens la vie de la paroisse s’organisait autour de l’église, dans les plages à la mode, elle se structure autour du casino. Et cela, à partir d’un consensus qui n’est pas moins fort que le lien religieux. Il est assez curieux que des gens qui, pour rien au monde, n’accepteraient d’être mis ensemble, se retrouvent, sans réticence, dans les salons du casino. Un vaste sentiment communautaire, qu’on ne retrouve nulle part, les assemble sous un même toit. Les rivalités sociales, qui jouent à fond dans chaque station, la distinction cultivée jusqu’au paroxysme, s’abolissent en cet endroit.

			Pichol et Delannoy, La Saga des casinos, Olivier Orban, 1986.

			 

			 

			Les acteurs de la ville (1857-1871)

			 

			Cette commune arcachonnaise, les deux grands acteurs politiques, Lamarque de Plaisance et Deganne, l’ont voulue urbaine tout de suite.

			Maire de Cocumont devenu maire de La Teste, puis d’Arcachon, Lamarque de Plaisance connaît bien le littoral balnéaire puisqu’il y a bâti sa villa et qu’il en a administré les premiers développements comme premier magistrat testerin. Le conseil municipal d’Arcachon se donne rapidement les moyens financiers (avec l’octroi en particulier) de la munir de tous les avantages d’une ville moderne : eau, éclairage, empierrement des rues, mairie, écoles, chapelles, marché, hôtels, commerces, le tout à un rythme soutenu. Ce n’est pas sans mal. L’opposition s’inquiète de l’ampleur des travaux et des dépenses somptuaires. D’innombrables polémiques pimentent d’autant plus les débuts de la ville que les données de politique générale viennent en compliquer la « donne » : nous passons en peu de temps du maire nommé au maire élu et de l’Empire à la République. D’où la valse des maires et des conseillers savamment organisée par Deganne, un personnage de caractère, qui va jusqu’à soustraire - contre un orgue - l’abbé Mouls à l’influence de Lamarque de Plaisance. Et le préfet reçoit plaintes et démissions, refuse les unes, provoque les autres.

			On a dit d’Arcachon qu’elle est une ville impériale. Elle ne l’est, stricto sensu, que peu de temps : treize ans à peine, mais l’Empereur y vient deux fois : en 1859 et 1863. La première fois, Arcachon a deux ans. Ce n’est pas la ville qu’il vient voir mais la maréchale de Saint Arnaud, ancienne dame d’honneur de l’Impératrice qui s’est retirée en bord de mer, près de la Chapelle, dans sa villa « l’Alma », après la mort du maréchal. Cette visite pour laquelle l’Empereur est accompagné de l’Impératrice et du Prince impérial, donne l’occasion au Maire de prononcer son discours fondateur : « Hier solitude, aujourd’hui bourg, ville demain ». La seconde visite, en 1863, où l’Empereur vient seul, l’Impératrice l’attendant à Lamothe en compagnie de Mademoiselle Lespinasse, est différente. Il est venu entre deux trains à l’invitation des frères Pereire pour inaugurer la Ville d’Hiver qui sort à peine de terre, mais où se sent désormais l’étoffe d’une ville. C’est une visite publicitaire préparée par les concepteurs de la Ville d’Hiver.

			La ville s’essaie dès ses débuts aux fêtes impériales. Ce n’est ni Biarritz, ni Deauville mais chacun se démène, à commencer par les maires successifs et les notables qui écrivent dans le Journal d’Arcachon créé tout exprès pour donner quelque vie à la ville.

			 

			 

			Un journal pour la ville.

			Le journal d’Arcachon, fondé pour répandre au loin la renommée de la ville naissante, est une des choses instructives que j’ai lues. Ce sont les annales d’une cité moderne… Le maire, le médecin, même le curé sont les rédacteurs du journal, aidés de quelques beaux esprits de passage. Pour atteindre cette prospérité redoutable, on met toutes voiles au vent et la religion tient la rame comme le casino. Le Journal d’Arcachon tire parti de tout, voit tout en beau, embrasse tout. Il loue la piété du général Tartas, l’un de ses fondateurs, et la beauté de Madame P… célèbre actrice, l’une des visiteuses ; il convoque le public au café-concert et aux processions sur l’eau, spécialité d’Arcachon.

			Louis Veuillot : Petits voyages dans « Historiettes et fantaisies », éditions Armand Colin, 1862

			 

			 

			La ville et les touristes

			 

			Tout est fait pour séduire le visiteur : l’étonner et lui plaire. Par le style des maisons, qui est des plus hétéroclites : le chalet montagnard voisine la copie mauresque (le casino) et l’élément chinois (le buffet de la gare). Par les gadgets urbains : la vigie Sainte Cécile et la passerelle Saint Paul, sortes de chefs-d’œuvre métalliques aux structures branlantes reposant sur des câbles, premières vitrines de résistance des matériaux à la traction ; les plaisirs ensuite : jeux, salons de lectures, kiosques à musique et le parc du casino peuplé d’espèces exotiques. Pour plaire à ses hôtes, la ville se met rapidement en mesure de les recevoir en ses villas au confort des plus modernes, en ses hôtels, dont le Grand Hôtel du bord de mer, un véritable palace de 150 chambres avec salle de bain, une salle à manger de 150 couverts et un salon de 250 m2 où s’organisaient des concerts et des bals. Construit en même temps que la Ville d’Hiver, il est situé dans l’axe du Casino Mauresque. Les clients de l’hôtel ne peuvent pas oublier les coupoles du Casino qui brillent, tel un phare, de tous leurs feux, juste au-dessus d’eux… Sans oublier le Bassin qui reste, à leurs pieds, le paysage essentiel, celui qui motive la venue des grands visiteurs et des usagers de trains de plaisir. Les trains qui viennent à Arcachon concurrencent les bateaux qui menaient les Bordelais à Royan. Ils sont pleins dès la première année, amenant un millier de voyageur le seul 26 juillet 1857 selon le journal bordelais « La Gironde ».

			Il n’amène pas que des Bordelais : les visiteurs appartiennent à la gentry ou au monde des écrivains ou des artistes. Ils sont français ou étrangers. Ils viennent pour quelques jours, quelques mois ou quelques années, comme dans toutes les stations où on les retrouve souvent. À défaut d’avoir toujours marqué la ville ils ont marqué les esprits et l’on se souvient encore de nos jours des lieux qu’ils ont fréquentés ou habités. Ne sont-ils pas des éléments de la réussite d’Arcachon ? Alors que la ville n’avait que 385 habitants en 1857, elle passe à 3 656 en 1871 : presque dix fois plus en moins de quinze ans. C’est qu’elle est devenue une ville à part entière sous l’Empire, une ville confortable, où l’on se plaît, où l’on s’amuse.

			Arcachon, qui n’a qu’une faible assise de 756 hectares, peut toutefois disposer des 15 500 hectares du Bassin pour les régates du Yacht-club Bordelais, de l’immensité des landes et des bois de Cazaux et de Sanguinet pour les chasses à courre, et de l’ensemble des dunes littorales pour les rallies qu’organise le Révérend Samuel Radcliff qui, envoyé à Arcachon par son médecin en 1866, devient le meilleur propagandiste de la ville jusqu’en Angleterre. Les 756 ha de l’assise de la ville ne sont en fait que le noyau d’un espace bien plus étendu dont s’emparent immédiatement les touristes. De plus en plus nombreux, les visiteurs sollicitent la venue de médecins, d’employés de maisons, de commerçants de luxe ou du quotidien, tous assidus à écouter leurs besoins et leurs désirs. Tout ce qui, en somme, fait vivre une ville. Et le Bassin n’est pas le dernier attrait.

			Que vient-on faire à Arcachon ? Se soigner, se reposer, rêver, se montrer, jouer, s’attarder à quelque spectacle de courses de bateaux ou d’échasses, un concert sous un kiosque… On y vient pour se baigner ou voir la plage et s’y reposer à l’abri du soleil mais aussi, dès 1852, selon le Dictionnaire de la Conversation du Dr Duckett, pour « la mode des plaisirs, l’attrait de la nouveauté, l’imitation des grands, la séduction de la faveur… ». La ville est un décor : c’est la scène où il faut être vu. D’autant plus que des bains s’ouvrent en centre-ville où s’étale la plage que les pêcheurs disputent encore aux baigneurs en y faisant sécher leurs filets. Et la ville s’organise en fonction des besoins des visiteurs.

			Profitant du chenal qui longe le rivage, Arcachon est devenu un port en aval de la Teste et le débarcadère d’Eyrac, construit sous la direction d’Alphand (les meilleurs ingénieurs au service de la ville), est la première de ces avancées dans la mer qui s’ouvrent pour le plaisir des visiteurs. Ils y trouvent – sous les tentes – le commerce des ostréiculteurs et des pêcheurs du Bassin. Curieusement, l’ostréiculture qui naît dans le Bassin et s’impose entre 1857 et 1870 dans les villages voisins ne marque la ville qu’en sa pointe orientale, au Moueng. Arcachon compte quelques ostréiculteurs et non des moindres, comme Jean Michelet, l’inventeur du chaulage des tuiles, et l’on y déguste des huîtres accompagnées de solettes (petites soles et céteaux dits, ici, langues d’avocat) et de vin blanc sec. Comme en une campagne horticole au service des marchés.

			S’il y a moins de quatre mille habitants en 1871 à Arcachon, la ville est déjà bien organisée, bien typée en ses principaux quartiers. Elle a gardé bien présent l’environnement de ses débuts : les rivages, les bois, les dunes. Elle y a planté ses décors. Elle y a trouvé ses volumes. Le littoral est parsemé de chalets dans les pins. Vu de la mer, on ne se rend pas compte qu’il n’y a pas ou qu’il y a peu de passages donnant sur la plage, d’autant plus que ces passages, qui sont généralement fermés à clef, ne sont disponibles qu’aux habitants des villas de seconde ou troisième ligne.

			 

			 

			La guerre de 1870

			 

			La sociologie arcachonnaise s’organise en fonction des toutes premières lignes d’habitat. De l’Aiguillon à la Chapelle, c’est une rangée continue de villas dans des jardins, une ligne bloquée par le parc Pereire au chalet isolé. Toutes ces habitations sont différentes les unes des autres. Chacune a son style que nul navigateur n’ignore : il connaît le nom de chaque villa du bord de mer. Quatre, cinq amers émergent du lot : la chapelle à l’ouest de la Ville, Saint Ferdinand à l’est et au centre, sur la dune, en Ville d’Hiver, le Palais Mauresque et la Vigie, juste au-dessus de la masse cubique du grand Hôtel. Malgré les efforts faits pour développer la saison d’hiver et l’accueil aux malades, le balnéaire est essentiellement confiné à l’été où l’on retrouve les bains, les régates, les promenades. L’hiver, de nombreuses villas sont fermées. De par ses maisons inoccupées, ses magasins de luxe, Arcachon est surdimensionnée comme c’est le cas de toutes les stations balnéaires. En 1871, alors qu’elle dispose en temps normal de nombreuses villas vides, elle reçoit les réfugiés qui suivent (ou précédent) le gouvernement qui s’installe à Bordeaux, promue capitale pendant le siège de Paris. À peine treize ans après sa naissance, Arcachon surpeuplée fait figure de ville refuge, annexe d’un Bordeaux devenu quelque temps siège du Parlement et débordant de soldats et de réfugiés. Victor Hugo y est acclamé à son retour d’exil et c’est à Bordeaux qu’est proclamée la protestation des députés d’Alsace et Lorraine contre l’annexion de leur province. De Bordeaux surpeuplé, où le moindre appartement est hors de prix, les réfugiés « poussent » tout naturellement jusqu’à Arcachon. On sait que Manet, absent de Paris lors du siège a peint au moins trois tableaux dans Arcachon, sans négliger pour autant la vie politique. Une chaire offerte à Notre Dame d’Arcachon, témoigne de la reconnaissance de réfugiés parisiens qui sont « venus mettre leurs enfants loin du double danger des combats et de la famine ».

			 

			 

			Sur « la ville impériale »

			 

			LIRE

			• Les albums de dessins de Léo Drouyn : Le Bassin d’Arcachon et la Grande Lande (volume 3) CLEM, 1998 (les croquis des villas incluses dans l’album sont datés de 1848 à 1871)

			• Collectif : Arcachon, la Ville d’Hiver par l’Institut français d’architecture, Mardage, Liège, 1988

			• Autin (jean) : Les frères Pereire, Perrin, 1983

			• Daney (Charles) : Dictionnaire de la lande française, Loubatières, 1992

			• Id. : Sur le Bassin d’Arcachon à l’époque de Napoléon III, éditions Cairn, 2008

			• Fargette (Guy) : Émile et Isaac Pereire. L’esprit d’entreprise au XIXe siècle, L’Harmattan, 2003

			• Fleury (Robert) : « Médecines et Médecins à Arcachon » dans Une histoire du Bassin (ouvrage collectif) Mollat 1995

			• Guide Joanne : Arcachon et ses environs, Hachette & Cie, 1907

			• Keller (Éliane) : Arcachon, Métamorphoses, Équinoxe, 1992

			• Id. : Villas et personnalités, Équinoxe, 1994

			• Massicaud (H.) Guide illustré d’Arcachon et du littoral avec notice anglaise, A. de Lanefranque, Bordeaux 1872-73

			 

			VOIR

			La plupart des villas ont été construites entre 1842 (ville d’été), 1863 (ville d’Hiver) et 1870-1910. Certaines, datant des premières années ont disparu, toutes ont été transformées.

			Ville d’été : Le Grand hôtel (1863) place Carnot, au toit remplacé par une terrasse après l’incendie de 1866, l’Alma, 1 boulevard de l’Océan, où Napoléon III a rendu visite à la Maréchale de Saint Arnaud en 1859.

			Ville d’hiver : les villas la Vigie (ex Montretout) ayant appartenu à Régnauld, 35 allée Émile Pereire, La Bretagne (ex Molière), qui était dans le secteur des Pereire, où est venu Louis Veuillot en 1876, Monaco, 8 rue du Dr Festal, où descendit Alphonse XIII pour ses fiançailles en 1879 et, rue Marie-Christine : Athéna (ex Bellegarde) où descendit Marie-Christine de Habsbourg-Lorraine, sa future épouse, Allée Faust : Faust, aux 3, Marguerite, aux 7, où s’entretient le souvenir de Debussy venu là comme maître de musique, Graigcrostan, aux 6, la villa des Mac Gregor, aux pièces venues d’Angleterre ; au 1 allée Brémontier, la villa de ce nom, construite en 1863 ; Trocadero (ex Gracioso) faisant le coin de place Brémontier et de la rue du Dr Festal, construite aussi en 1863… et toute la Ville d’Hiver où sont de nombreuses villas anciennes, généralement transformées.

			Visiter aussi les décors de la ville : voir la vigie Sainte Cécile et monter l’escalier hélicoïdal supporté par un seul câble pour voir le panorama, la passerelle Saint Paul, qui n’enjambe qu’une route, l’escalier de galets entre la passerelle et la vigie, le parc Mauresque, où une pinasse a remplacé le casino disparu dans les flammes : un parc aux arbres exotiques catalogués d’où l’on a une vue d’ensemble de la ville et du Bassin depuis la rambarde de l’ascenseur.

			Ville d’automne : Le château Deganne (1863), engoncé dans des constructions postérieures au 163 Boulevard de la Plage
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